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      Prologue 

	 

	 

	Ne perds pas de vue le phare dans la tempête,

	Quand le vent soufflera de plus en plus fort, cherchant à déchirer les voiles,

	Garde le cap !

	 

	Ne perds pas de vue le phare dans la tempête,

	Quand la mer démontée, t’enverra vagues gonflées, cherchant à briser le mât,

	Garde le cap !

	 

	Ne perds pas de vue le phare dans la tempête,

	Quand la pluie déchainée, se mêlera à l’iode de la mer, fouettant la coque,

	Garde le cap !

	 

	 

	Tant que la lumière brille au loin, garde le cap !

	 

	 

	Et si la lumière s’éteint, si le phare te prive de sa grâce, 

	Alors laisse-toi partir, laisse-toi déchirer, laisse-toi briser et fouetter.

	Sombre et chavire

	Coule et sombre

	Sombre et bascule 

	Dans les ténèbres. 
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	Ce n’est qu’une petite virée !

	 

	Louis

	 

	— Commandant, avec tout le respect que je vous dois, je ne pense pas que ce soit une bonne idée.

	Nicolas me dévisagea, l’air vraiment inquiet avant de reporter son attention sur le footballeur. 

	— Sérieusement, Enzo, dit-il, tu vas prendre la route avec lui ?

	Ce dernier me jaugea sans aucune peur.

	— On pourrait y aller ? siffla-t-il, exaspéré.

	Nicolas n’était vraiment pas rassuré, ce qui me fit sourire.

	— C’est bon, dis-je. Ce n’est qu’une petite virée !

	— Ah, ben me voilà rassuré Commandant ! dit-il en levant les bras et les yeux au ciel. Je veux dire, vos « petites virées », dit-il en formant des guillemets avec ses doigts, sont tellement inoffensives ! Genre Las Vegas.

	— Je n’ai pas d’acide sur moi.

	—  Mandurah ?

	—  Pas d’arsenic.

	—  Istanbul ?

	—  Je n’ai pas de cuillère non plus ! Te voilà tranquillisé ?

	—  Non, vous avez quand même ce vieux peigne dans la jeep.

	—  Ah, Saint-Pétersbourg ! dis-je en souriant

	 

	Nicolas secoua la tête et Enzo s’avança vers moi. 

	 

	—  Cela ne m’effraie pas tu sais, dit-il en me regardant droit dans les yeux. Tous ces meurtres que tu as commis, ni même les diverses façons dont tu t’y es pris. Cela confirme juste que tu es un véritable monstre, Alpha ou non !

	Il me jeta un regard haineux avant de sortir. 

	—  Je dois reconnaitre qu’il a une sacrée paire de couilles ! lâcha Nicolas. 

	— C’est bien vrai ! Espérons qu’il ne les perdra pas durant la nuit, déclarai-je. Au pire, fait creuser une tombe et grave un truc genre : « Ici, gît Enzo Pelernaux, putain de footballeur de merde qui j’espère ne reposera jamais en paix ! » ou un truc du même acabit.

	Nicolas, loin de s’esclaffer devant ma plaisanterie, secoua la tête.

	Je récupérais mon sac et rejoignais Enzo à la jeep où Salomon m’attendait.

	— Tu feras attention à la zone trente-huit et à la quarante-trois. Tu me reviens entier, ok ?

	Je lui souris.

	—Tu sembles ne pas être inquiet pour le footballeur, contrairement aux autres.

	 — Je t’avouerai que ce n’est pas l’idée du siècle. 

	— Il est hors de question qu’il reste deux jours ici auprès d’elle si je n’y suis pas. Qui sait, avec un peu de chance il se fera bouffer par un contaminé. 

	— Tu ne lui feras rien et même, tu feras attention à ce qu’il ne lui arrive rien ! conclu Salomon.

	Il chargea les sacs dans la jeep et enleva ses lunettes. 

	— Comment peux-tu en être sûr ?

	— Si tu voulais réellement le tuer, il serait déjà mort. Et puis dans la mission reconquête d’Alexianne, cela ferait tâche !

	C’était vraiment celui qui me connaissait le mieux. 

	— Fait gaffe Enzo, c’est dangereux dehors. Nous ne voulons perdre personne. Lucien et Lionel sont déjà sur place. 

	— Lionel ? aboya-t-il. Vous avez laissé Lionel se faire embarquer ?

	Avait-il conscience des pulsions meurtrières qui émanaient de moi dès qu’il ouvrait la bouche ou même quand il la gardait fermer ou qu’il respirait ?

	— Que veux-tu, il y a des enfants qui rêvent de devenir des hommes, des vrais… Ceux qui lâchent les jouets pour prendre les armes et défendre leur vie et celle des autres. Et puis, il y a ceux qui restent des gamins, ballons aux pieds, déclarai-je. 

	— Tu veux que je te montre ce que le gamin au ballon sait faire quand il a une arme dans les mains ? dit-il en se plantant devant moi, me faisant sourire de toutes mes dents. 

	— J’adorerai voir ça ! dis-je. 

	S’il savait à quel point je le haïssais, à quel point je me retenais pour ne pas lui défoncer le crâne à coup de poings.

	— Les mecs, sérieux ? nous apostropha Salomon. Arrêtez ça tout de suite ou je dis à Anna de venir avec vous 

	Enzo le gratifia d’un signe de tête avant de s’assoir côté passager.

	 —N’oublie pas que si combat il devait y avoir, ce serait inégal, gamin ! me dit-il.

	 — Je vais finir par croire que tu l’apprécies ! dis-je avec l’impression d’être un môme.

	— Je vais finir par croire que ça te fait chier ! dit-il en souriant. 

	Je pris le volant et nous sortîmes de l’hôtel rapidement. L’avoir aussi près de moi était une torture. Je ne cessais d’imaginer les nombreuses façons accidentelles par laquelle sa mort pourrait survenir, de la plus banale à la plus cruelle, sans que cela ne retombe sur moi.  

	J’avais l’habitude du crime parfait. 

	Mais dans cette situation précise, alors que tous savaient à quel point j’avais envie de l’attacher à une corde et de le laisser trainer derrière la jeep, même avec un alibi en béton ou enfermé dans une salle, chaines aux pieds, on m’accuserait.

	Je gardais donc mon sang froid et me concentrais sur la route. 

	On voyait bien que Lucien et son camion « défonce-moi tout » était passé par là. Il n’y avait plus un seul véhicule au travers du bitume.  

	Après avoir roulé une quarantaine de minutes dans un silence de mort, et à grande vitesse, je vis enfin les panneaux indiquant un terrain militaire. 

	La barrière de l’entrée avait été arrachée, sans aucun doute par Lucien et sa machine infernale près de laquelle je me garais. Il vint me rejoindre. 

	 — Commandant      … commença Lucien, avant d’être interrompu par Lionel qui avait l’air encore plus surexcité que d’habitude. 

	— Commandant, cette base c’est une tuerie. Vous aviez raison. Putain, y a de tout. Excuse-moi Lucien d’avoir pris ton temps de parole, mais c’est trop mortel ! Commandant faut que vous veniez voir le hangar à l’Ouest, oh, je n’arrive toujours pas à y croire et puis il y a de l’eau, et même de l’eau chaude, le courant aussi il fonctionne, je crois que c’est grâce aux panneaux solaires, on en a nettoyé plus de la moitié avec Lucien hier !

	 — Je le fixai un moment, lui intimant silencieusement de se calmer. 

	Il me regarda et respira profondément.

	— Voilà, quoi ! Lucien je te laisse continuer !

	C’était un exercice auquel nous nous prêtions souvent lui et moi. Le fait qu’il ait été mordu et qu’il ait gardé une connexion était un atout formidable même si je devais avouer que le cours de ses pensées me laissait parfois pantois. 

	Ce gamin était un vrai… gamin !

	Cependant, malgré cette désinvolture qui l’habitait, cette éternelle envie de s’amuser et de parler pour ne rien dire, il était d’un courage exemplaire. Il réfléchissait vite, était stratégique mais trop facilement distrait. 

	Nos conversations muettes étaient pour moi l’occasion de lui inculquer une valeur sûre : la maîtrise de soi. 

	Et le contrôle de sa putain de diarrhée verbale.

	Personne d’autre que nous, n’était dans la confidence, nous étions les seuls à savoir que nous avions la possibilité de communiquer par la pensée. C’était mieux ainsi.

	— Tu pourrais peut-être baisser d’un cran gamin. Depuis hier on dirait un môme dans un parc d’attractions. 

	— C’est un môme ! dit Pelernaux comme pour nous rappeler son désaccord quant à la présence de ce dernier parmi nous.

	— J’ai 23 ans, répliqua-t-il vexé.

	— Bien, et si tu me montrais ce fameux hangar ! dis-je histoire de faire chier ce putain de footballeur qui était loin d’être ravi de l’admiration que Lionel me vouait. Il n’était plus son chef, à présent, c’était moi.

	— Je souris.

	Je suivis donc Lionel et Lucien à travers cette caserne. 

	Elle était composée de quatre remises d’au moins trois milles mètres carrés chacune, toutes dispersées aux quatre coins du terrain. Un bâtiment au centre comportait le réfectoire et les chambres tandis que trois petites maisonnettes trônaient un peu à part. Les appartements des officiers. 

	Un immense hangar était posé au fond et c’est avec un sourire espiègle que Lionel m’ouvrit une porte sur le côté.

	Je compris immédiatement pourquoi il était d’humeur si joyeuse. C’était un véritable trésor !

	Dix jeeps, trois hélicos, trois chars d’assaut, des drones et une liste incroyable de matériels ! 

	— Commandant, on a de tout. Il y a pas mal de carburant encore. De quoi tenir le coup quelques bons mois. Les jeeps sont pour huit d’entre elles des hybrides, tout comme les chars. On a une réserve pleine à craquer d’armes de toutes sortes. 

	—  Est-ce que c’est vivable ?

	— Eau, électricité. On a un garde-manger à ras bord, un centre médical…

	— Oh, putain, Alexianne va adorer le centre médical Commandant, nous coupa à nouveau Lionel. Il est immense, y a de la place pour préparer la venue des petits monstres et tout…

	Je regardais le footballeur qui fulminait dans son coin. 

	Je jubilais. 

	Il se doutait qu’en venant s’installer ici, il y avait de fortes chances pour qu’Alexianne ne reparte jamais sur l’île avec lui. Et même si je savais qu’elle restait en grande partie à cause des petits Alpha, plus que pour moi, j’en étais heureux. 

	—  Lucien, prévient Salomon. Dis-lui de préparer le départ. 

	J’avais perdu Lionel pour de bon, ses pensées étaient comme des centaines d’ampoules qui clignotaient vivement. Je me forçais à couper notre lien pour retrouver un peu de sérénité. 

	Je m’éloignais rapidement, me dirigeant vers le local de maintenance. Je voulais les plans et les clés de chaque bâtiment. Je m’assis dans un fauteuil de bureau et commençais à fouiller les tiroirs.

	— Comment tu expliques qu’il n’ait pas pu t’avoir, du moins, entièrement ? 

	Je me retournais sur Pelernaux que personne n’avait encore tué et soupirai !

	— On n’est pas obligé de parler, dis-je en continuant ma visite. 

	— Moi ça m’intéresse. Je veux dire, tes hommes crient à tout va que tu n’étais pas toi-même, moi je pense plutôt que tu te caches derrière l’Alpha pour justifier l’enlèvement d’Alexianne et le chaos que tu as installé.

	Je le fixai, essayant de garder mon calme mais c’était réellement difficile. Dès lors que ça touchait Alexianne, j’étais incapable de résister. 

	— Tu ne crois pas que j’ai le droit à une explication ?

	— Putain, tu vas la fermer ta grande gueule de merde !

	Je me levais et me dirigeais vers la sortie.

	— J’avais une mère, j’avais deux sœurs et un frère. Aujourd’hui, je n’ai plus rien.

	— Et tu crois que c’est de ma faute ? hurlai-je en me retournant. Tu crois que j’ai voulu tout ça ? Que je ne pense pas à chaque putain de seconde, de chaque putain de journée à tous ces gens qui sont morts ? A ceux qui sont devenus des monstres ou à ceux qui sont quelques part, effrayés !  Que je n’entends pas leurs murmures à chaque fois que je ferme les yeux. Tu crois que c’est une putain de gloire pour moi d’avoir survécu à ça ? Tu me hais tellement que tu crois me connaître, mais tu ne sais absolument rien de moi ! 

	Il me fixa un moment, déboussolé par le flot de paroles que je venais de déverser. 

	— Tu n’as pourtant pas l’air d’être si perturbé ! Pour quelqu’un qui a été possédé par un monstre, qui a vécu parmi eux. Qui en est un !

	— C’est parce que j’ai connu d’autres monstres bien avant ce peuple. J’ai été élevé par un monstre. 

	— Oh, papa était méchant !  Ça change absolument tout !

	— Je ne rejette pas la faute sur mon père, je suis celui que je suis. Aussi tordu que cela puisse paraître, c’est justement parce qu’il m’a élevé dans la violence et la peur que j’ai pu résister à l’Alpha. 

	Il s’assit et je fis de même. Je ne cherchais pas l’absolution, mais il est vrai que mes hommes avaient tendance à me glorifier et les autres avaient tous bien trop peur de mourir pour les contredire. 

	Etrangement, il était le seul dont les réactions pouvaient être justes. 

	— Avant de décimer l’humanité que nous connaissions toi et moi, ce peuple, cet Alpha avait tenté sa chance à deux reprises et malgré les milliers d’humains décimés, il a dû abandonner. 

	— Comment le sais-tu ?

	— La connexion que nous avions n’était pas à sens unique. Autant j’avais du mal à lui cacher des informations, autant c’était difficile pour lui. 

	— Comment est-ce possible que des peuples plus primitifs que le nôtre ont pu venir à bout de ses monstres et pas nous ? Ce n’est pas logique !

	—  Bien au contraire. C’est justement cela qui leur a permis de résister, leur primitivité.  Que se passe-t-il quand deux groupes de prédateurs se rencontrent ? Imagine des loups contre des lions. Ils ont les mêmes instincts, la même hargne et le même but : la domination suprême. Ceux qui remporteront la victoire seront juste les plus nombreux. C’est ce qui est arrivée les deux premières fois. Nos ancêtres étaient autant des prédateurs que ce peuple maudit.  

	Je fixai au dehors la nuit sans étoiles et revoyais des scènes abominables, des souvenirs de l’Alpha. 

	— On nous a fait croire que nous étions au sommet de la chaîne, que nous étions évolués et intelligents… Incrédules, nous vivions dans un monde fait de faux idéaux où l’argent et le pouvoir étaient les seuls maîtres. Nous avons grandi et vécu dans un monde qui nous a offert l’opulence à outrance. Nous ne connaissions plus l’effort. Notre vie si confortable était un leurre, une si belle utopie. Nous étions esclaves d’une société qui nous asservissait et qui annihilait nos sens. Toute cette modernité, tout ce confort à ramollit notre cerveau, réduit notre capacité de réflexion, réduit nos instincts à néant. Quand ce peuple a envahi le monde qu’était le nôtre, il n’a trouvé aucun prédateur, juste des esclaves attendant de nouveaux maîtres.

	— Mais toi bien sûr ?

	Je secouai la tête.

	— Avec moi, ça a été différent. J’ai vécu avec la mort dès mon plus jeune âge.

	— Beaucoup de gens perdent des proches.

	— Peu d’entre eux ont vécu avec le cadavre de leur mère alors qu’il avait à peine cinq ans, mais tu m’arrêtes si je me trompe !

	Il me dévisagea, vraisemblablement choqué par le début de ma vie.

	— Je te passe les détails de l’existence d’un enfant de cet âge, avec un père meurtrier qui croyait dur comme fer que les seules émotions utiles étaient la peur et la colère. Dès que j’ai pu me débrouiller, je me suis enfui et j’ai vécu dans la rue, dans des familles d’accueil jusqu’à avoir l’âge d’entrer dans l’armée. C’est là que j’ai commencé à apprécier la vie. J’ai tout appris, tous les types de combats, le maniement de toutes les armes et par la suite, tout ce qui pouvait faire de moi le tueur parfait. J’ai connu la torture, la solitude, la peur. J’ai vécu retiré de tout pendant deux années où j’ai chassé pour me nourrir, où j’ai tué pour survivre. Manipuler, dominer et se contrôler. J’étais le parfait soldat et quand cette entité s’est liée à moi, elle n’a pas trouvé un esclave, mais tout comme elle un prédateur. Mes sens étaient comme décuplés, je ne m’étais jamais senti aussi puissant qu’en cet instant où elle avait pris possession de moi. Mais la soif de cet Alpha dépassait tout ce que j’avais connu et durant les premières heures, il a été le plus fort. Ça a été suffisant pour que commence l’enfer.  

	Le début de mon enfer, pensai-je.

	— Au bout de la première journée, j’ai pu reprendre le dessus, mais le mal était fait. Pendant les jours suivants, je l’ai tenu dans une espèce de léthargie.

	Je marquais une pause en sachant pertinemment que ce que j’allais dire n’allait pas lui plaire. 

	— Mais même les plus grands prédateurs ont leur faiblesse, repris-je. La mienne s’appelait Alexianne. 

	Il serra la mâchoire. 

	— Mon inquiétude pour elle était immense, je la savais en vie, perdue parmi ses monstres. Et c’est là qu’il m’a démasqué. 

	— Pourquoi avoir attendu tout ce temps pour venir vers elle ? Tu avais une année entière et tu as attendu qu’elle commence à reprendre goût à la vie pour te montrer et de la pire des façons qui soit. 

	— Je ne voulais pas revenir.  Je ne savais pas à cette époque qu’il m’était possible de redevenir humain. C’est pour cela que je lui ai effacé la mémoire, pour qu’elle m’oublie et qu’elle puisse survivre. Mais mon amour pour elle a déclenché l’obsession de l’Alpha. Et il s’est mis en tête de la traquer, c’était devenu son but à lui. Qui plus est, il était le mieux placé pour savoir à quel point je l’aimais, et à quel point elle m’aimait.  C’était pour lui, à l’époque, un avantage certain.  Un peu d’hypnose et nous aurions fait ce qu’il voulait. Comme lui fournir un petit Alpha femelle.  Mais, j’ai résisté, j’ai lutté, il était hors de question qu’il la touche, même si c’était mon corps, même si c’était quelque part un peu moi, elle n’était qu’à moi. 

	— Elle était heureuse avec moi. 

	— Bien que ce n’était qu’une illusion, oui, elle l’était, c’est d’ailleurs comme ça qu’il m’a eu. La jalousie. 

	Je me rappelais si bien de ces images qu’ils avaient utilisées, de ces visions. De la rage qui m’avait envahi quand j’avais vu mon amour dans les bras de ce maudit footballeur. 

	— La jalousie. Après cela, il lui a été plus facile d’éteindre et de rallumer ma conscience selon son bon vouloir, à son utilité. Il a tout fait à sa guise. Il a manipulé Alexianne, pour qu’elle me voit en toi, sans pour autant raviver ses souvenirs de moi, il fallait que mon image reste floue pour elle, qu’elle reste persuader de ses sentiments pour toi. Ce n’est que comme ça que je pouvais ne faire qu’un avec lui. Il le savait que de la voir avec toi me rendrait fou.

	— Tu te vantes de pouvoir garder le contrôle sur tout et tu veux me dire que tu n’as pas pu te retenir, pour elle !

	— Tu te souviens d’une nuit où tu t’es réveillé en sursaut avec l’impression que quelqu’un t’étranglait.

	Il me fixa un moment et l’expression qui traversa son visage ne laissait aucun doute sur la réponse.

	— Alexianne, c’est la seule raison de ma présence dans ce monde. Elle est entrée dans ma vie et lui a donné un sens. Avant elle, je n’étais rien ! Sans elle, je ne suis rien. Et elle m’aimait, à un point que tu ne pourras jamais connaître. Alors quand il m’a réveillé et que je t’ai vu près d’elle.

	— C’est toi qui…

	Il porta la main à son cou.

	— Le pouvoir de la pensée ! souriais-je.

	— Elle était terrorisée par cette voix ! Tu as tué deux personnes.

	— Ce n’était pas moi ! La seule personne que j’aurais volontiers tué sans hésitation et sans regret, c’était toi. J’ai essayé de l’en empêcher, essayé de revenir en arrière, mais il était trop tard… Tu crois sincèrement que je l’aurais poussé dans tes bras ?

	— Tu as profité d’elle, de sa naïveté. Elle croyait que tu étais quelqu’un de bien. 

	— Ne parle pas de ce que tu ne connais pas. Et s’il y a bien quelqu’un ici qui a profité d’elle, c’est toi ! Elle était mal et toi tu as profité de sa détresse émotionnelle, de son état de choc pour l’attirer. Putain, on ne demande pas à une femme de l’épouser au bout d’un mois ! Elle, elle était aveuglée par ce qu’elle croyait ressentir pour toi, elle a été manipulée, mais toi… Elle était effrayée et tu as abusé d’elle.

	— Je concède qu’elle était vraiment mal en arrivant sur l’île, mais de toi à moi, il n’y avait rien d’effrayé ou d’apeuré en elle quand je lui faisais l’amour.

	La rage s’empara de moi mais je n’allais pas lui donner ce plaisir immense de me voir m’énerver.

	— Je te mentirais si je disais ne pas avoir envie de te tuer. Putain, si je pouvais, je le ferais de la façon la plus lente et la plus cruelle qui soit. 

	— Qu’est-ce que tu attends ?

	— Je crois que je prendrais moins de plaisir à te tuer qu’à te regarder dépérir quand je l’aurais de nouveau avec moi. 

	— Tu feras ce que tu voudras, il est impossible qu’elle retrouve la mémoire. 

	— C’est ma spécialité l’impossible.  

	— Elle m’aime.

	— Elle m’aime à travers toi, ce n’est pas la même chose. 

	— Ne sois pas si arrogant !

	— Ta gueule ! dis-je soudain sur la défensive.

	Je me dirigeais vers l’une des fenêtres. Je ne voyais rien, pourtant je ressentais une vive présence. Pas humaine, mais pas hostile.

	— Ne me dit pas de fermer ma gueule ! me répondit-il.

	— Quelqu’un arrive. 

	Enzo sortit son arme et se posta de l’autre côté de la fenêtre. — Un contaminé ? chuchota-t-il.

	— Non…

	J’essayai de me concentrer sur cette présence mais n’y arrivais pas. 

	— Je ne sais pas, je n’arrive pas à déterminer ce que c’est… Il y a trop de peur et de douleur autour. Peu importe ce que tu vois, ne tire pas.

	Il me regarda et acquiesça. 

	— Lucien, il y a du mouvement près de nous ? demandai-je.

	— « Négatif, Commandant. » 

	— Le petit est avec toi ?

	— « Lionel est là, en entier. Bien taré, comme d’habitude.  Qu’est ce qui se passe ? »

	— J’ai ressenti comme une présence, mais c’est passé. On se retrouve à la salle de contrôle dans trois minutes.

	— « Oui, Commandant. »

	— Je reculais en fixant la fenêtre. 

	— On bouge Pelernaux ! dis-je.

	Il récupéra son sac et se dirigea vers la porte.

	— Quoi ? demanda-t-il en se retournant, constatant que je n’avais pas fait un seul mouvement.

	J’étais incapable de bouger ou même d’ouvrir la bouche. J’étais cloué sur place, une douleur horrible me comprimait le corps. Je ressentis à nouveau cette présence, encore plus proche maintenant. Je ressentais encore la douleur, mais surtout la peur. Enzo lâcha son sac et se précipita vers moi alors que je m’écroulais au sol, crachant ce qui me semblait être des litres de sang. Je suffoquai, mais repoussai cet emmerdeur. 

	Je préférai encore crever que d’accepter son aide.

	— Lucien, ramenez-vous, Louis est à terre…

	—  « Quoi ? Qu’est ce qui s’est passé ? »

	— Je ne sais pas, il s’est effondré.

	—  « T’as fait quoi Pelernaux ? »

	— Rien, je n’étais même pas à côté de lui. Putain, c’est quoi ce délire ?!

	Quelque part dans ma douleur je me demandais comment Lucien pouvait croire que cet abruti de footballeur avait pu me faire quelque chose. 

	Je fermais les yeux et me concentrais pour repousser cette torture. Au bout de quelques secondes, je me relevais. 

	— C’était quoi ça ? demanda Pelernaux.

	— Le prix à payer pour être resté en vie ! dis-je en sortant.

	Je m’enfermai dans des toilettes où je regardai mon reflet dans un miroir. J’essuyai le sang sur ma bouche et fermais les yeux pour ne plus voir leur blancheur. Quand je les ouvrais à nouveau, ils avaient retrouvé leur vert. 

	Mon cauchemar semblait ne pas avoir de fin !
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	Bien, la prochaine fois je me couperai un doigt !

	 

	 

	Louis

	 

	 

	Je m’asseyais sur le lit en attendant l’arrivée d’Alexianne, sous les yeux inquiets de Salomon et ceux exaspérés d’Enzo. 

	— Salomon, ça ira ! dis-je, je vais bien. Je viens te voir juste après. Tu dois avoir des tas de choses à faire.

	Il me tapota l’épaule et je fis semblant d’avoir mal, ce qui l’affola. 

	Je souriais de son inquiétude.

	— T’es con gamin ! Si tu commences à plaisanter, toi, c’est qu’il y a quelque chose qui va pas ! grommela-t-il. Allez viens Pelernaux.

	— Il est hors de question qu’il reste seul avec elle.

	— Comme si j’avais besoin de ton accord pour ça ! pestai-je. Je la vois quand je veux, où je veux ! souriais-je. 

	— J’aimerai beaucoup voir ça ! 

	Son assurance m’agaçait au plus haut point.

	— Tu n’as pas besoin d’être seul avec elle pour qu’elle t’examine ! reprit-il.

	—  Le secret médical, tu ne connais pas ? aboyai-je.

	— Tu es un monstre. Ce n’est un secret pour personne !

	Je levais les yeux au ciel.

	— Elle en pensera quoi Alexianne quand elle entendra comment tu me parles ? Moi qui me tords de douleur et toi qui me traites de monstre !

	— Et que crois-tu qu’elle dira quand elle apprendra que tu as incendié le sac où j’avais toutes mes affaires ?

	— Je ne l’ai pas fait exprès, à la base c’était toi que je visais, pas le sac.

	— Vous êtes sérieux là ? s’insurgea Salomon. On dirait deux gamins. Vraiment ! Pelernaux, ramène ton cul. Et toi gamin…pff.

	Il secoua la tête en sortant, emmenant le footballeur avec lui.

	Je revoyais encore la tête de ce dernier quand Salomon avait appelé Alexianne pour lui dire que j’avais eu un malaise et qu’elle avait paniqué.

	Elle avait paniqué ! Elle s’inquiétait, pour moi !

	Heureusement qu’il y avait moins d’une heure de route depuis l’hôtel.

	Je fermais les yeux et me concentrais sur mes petits Alphas, minuscules points lumineux sous mes paupières. 

	Ils étaient tous là, onze petites flammes, mes onze petits guerriers que je devais absolument protéger. 

	Leur force était étonnante alors même qu’ils n’étaient encore que de simples rejetons dans le ventre de leur mère.

	Ils avaient ralenti leur croissance, comme s’ils avaient appuyé sur le bouton pause d’une télécommande. 

	Ils étaient en attente.

	De quoi ? Je ne saurais le dire. 

	Leur croissance était plus rapide que celle des humains. Ils n’étaient portés que trois mois et une fois nés, ils grandissaient tout aussi spectaculairement. Alors qu’ils ne leur restaient que quelques jours avant de naître, ils se sont endormis. 

	Je me replongeais dans les souvenirs de l’Alpha. Si tout se passait bien, ils prendraient dix ans chaque année et arrêteraient de vieillir durant la troisième où ils seraient pleinement adultes. Pour autant, je n’avais pas de données précises sur leur durée de vie, leurs forces et leurs faiblesses. Nous allions vers l’inconnu, mais un inconnu rassurant. Parce que je pouvais ressentir leur espoir, leur amour et leur foi en moi et dans un futur nouveau monde. 

	La mission était prévue, le plan calculé dans les moindres détails, ce n’était qu’une question de jours. 

	Je fus soudain happé, interpellé par le bruit de petits pas pressés qui se rapprochaient.

	Alexianne.

	Elle entra dans la salle essoufflée, le regard inquiet, s’approchant de moi en me balayant du regard, cherchant surement une quelconque blessure. 

	J’étais flatté de voir qu’elle s’inquiétait autant pour moi. 

	— Désolée, Louis, j’ai fait aussi vite que j’ai pu… Tu vas bien ?  Que s’est-il passé ? 

	Elle posa sa main sur la mienne et comme un idiot je perdis pied. 

	— Enzo m’a dit que tu t’es mis à suffoquer et que tu t’es évanoui. 

	Je soupirai en fixant sa main sur laquelle je posais un baiser. Elle ne la retira pas immédiatement comme je m’y attendais. Elle me fixa un moment, l’air totalement ailleurs avant de s’éloigner et de récupérer de quoi m’ausculter dans un énorme sac qu’elle avait déposé au sol. Elle regarda autour d’elle, scrutant les lieux qu’elle voyait pour la première fois.

	— Je suis navré. Tu n’es pas encore installée que je te donne déjà du travail.

	— Ce n’est rien Louis. L’important c’est que tu ailles bien.

	Je devais ressembler à un véritable idiot à sourire comme je le faisais.

	— Tu es resté évanouis combien de temps ?

	— Pelernaux prend vraiment ses désirs pour la réalité. Je suffoquais oui, mais en aucun cas je n’ai été inconscient. Je n’ai même pas besoin d’être ici à vrai dire !

	— Alors pourquoi es-tu là ? me demanda-t-elle souriante.

	— Je n’allais certainement pas rater une occasion de rester seul avec toi !

	— Louis !

	— Bien ! La prochaine fois je me couperai un doigt.

	— Pourquoi j’ai l’impression que tu serais capable de le faire vraiment ?

	— Sans doute parce que je serais capable de le faire !

	Elle mit le tensiomètre autour de mon bras.

	— Avant tout ça, ta santé était comment ? 

	— Bonne.

	— Mais encore ?

	— Quelques jours avant que je ne devienne un monstre, j’ai passé des examens complets et à part mon sang qui virait au gris et ce poison qui s’insinuait dans mon cerveau, j’allais parfaitement bien. Mais, bon, tu t’occupais si bien de moi à l’époque.

	Elle retira le tensiomètre et le posa sur l’autre bras. 

	— Tu bois, tu fumes, tu manges à peine et tu ne dors quasiment pas ǃ

	— Tu m’as placé sous surveillance ? demandai-je taquin.

	— Déformation professionnelle. 

	— Je ressemble donc à un nouveau-né ? 

	Elle pencha la tête et me sourit. 

	Je fondais, littéralement. 

	— Je peine à retrouver un rythme normal. Dès que je vois de la nourriture, je me souviens de ce que mangait ce maudit Alpha. Dès que je ferme les yeux j’entends…

	Elle retira le tensiomètre, la mine inquiète.

	— Qu’est-ce que tu entends ?

	— Des voix. Celles des vassales qui me hantent. 

	Cela me faisait du bien de lui parler. Il n’y avait que quand elle était près de moi que je me sentais bien. 

	— Ça doit être épuisant à la longue. 

	— Je fais aller.

	— Sauf que ta tension est beaucoup trop élevée. 

	— Oh, ça c’est sans doute parce que tu es près de moi. 

	— Sois sérieux, Louis.

	— Je le suis. 

	Elle sortit un petit stylo qu’elle posa sur mon doigt. Je sentis un léger pincement, elle appuya sur mon doigt et une parfaite goutte d’un rouge écarlate se forma. Elle la déposa sur une bandelette qu’elle inséra ensuite dans un petit boitier gris.

	— C’est pourquoi ? 

	— Diabète, cholestérol. Mais tout va bien de ce côté-là, apparemment. Ok, mis à part ta tension, ça va. Il faudrait que tu songes à te reposer Louis. 

	— Je suis assis depuis deux bonnes heures. 

	— Je ne plaisante pas. 

	— Je suis incapable de me reposer.

	— Reste dans ta chambre, assieds-toi, juste pendant un petit moment, fait le vide.

	Si elle savait à quel point j’avais effectivement envie de rester dans ma chambre.

	Avec elle. 

	— Que s’est-il passé quand tu étais avec Enzo ?

	C’était moi où elle prononçait son prénom avec beaucoup moins de douceur que le mien ?

	— J’ai ressenti la mort d’une autre personne.

	— Comment ça ?

	— L’Alpha et ses vassales communiquent entre eux par la pensée. Quand j’étais prisonnier, j’ai pu assister à certaines visions en directes que les vassales souhaitaient partager avec leur roi. La chasse par exemple. Je l’ai vu faire tant d’horreurs, que ce soit dans cette vie ou dans les autres.

	— Tu veux dire, que tu les voyais chasser des hommes ?

	— Oui. C’était un honneur pour eux. Traquer, piéger et tuer. Ils communiquaient leur adrénaline, leur soif, leur joie à leur roi. Et moi, je voyais tout également. Mais, c’était comme regarder un film d’horreur… Sans vraiment avoir peur dans mon cas. J’étais juste enragé de les voir nous traiter comme du simple gibier.

	—  Et c’est ce qui est arrivé ?

	— Oui, mais ils ne l’ont pas fait pour l’honneur, pour un roi. Ils l’ont fait pour me montrer ce qui m’attend à mon tour. Ce qu’ils me réservent. 

	— C’était plus qu’une simple vision Louis, il y avait du sang.

	— Je vais bien Alexianne.

	— A ton tour de me promettre que tu feras attention à toi.

	Comment lui faire comprendre que le simple fait qu’elle s’inquiétait pour moi me faisait me sentir plus fort ? 

	— Je ferai attention. 

	Elle me sourit et s’éloigna. Elle avait vraiment changé depuis le début de cet enfer, pensai-je en la regardant dans sa longue robe vert menthe. La nouvelle Alexianne me plaisait encore plus que l’ancienne. 

	— Ils sont encore nombreux ? demanda-t-elle. 

	— Oui, des centaines par ici. 

	— Et tu crois être en danger ?

	— Non, répondis-je sans doute trop vite. 

	— Sérieusement Louis !

	— Oui, je le suis Alexianne.

	Je me levais et m’approchais d’elle. 

	— J’ai vaincu leur chef, et je vais bientôt voler leurs progénitures. Alors je crois que je suis l’homme à abattre. Mais ce n’est pas la première fois que je m’attire les foudres de quelqu’un. Même le gentil footballeur voudrait ma mort !

	Elle semblait si effrayée d’un coup. 

	— Hé ! dis-je en relevant son visage, il ne t’arrivera rien, tu es en sécurité ici. Moi vivant, personne ne te touchera. Tu as confiance en moi sur ce point tout de même ?

	— Oui, mais toi, qui te protégera ? 

	Encore une fois, j’exultais en constatant ses craintes pour moi.

	— Avant d’arriver jusqu’à moi, il y a un mur de mercenaires complétement siphonnés. 

	— Et Lionel ! dit-elle en levant les yeux au ciel. Il t’admire tellement. 

	— Ce n’est pas vraiment de l’admiration. Il est en quelque sorte lié à moi.

	— Comment ça ?

	— J’ai envie d’un
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